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Présentation de l’éditeur :


      1961. Après avoir vu La Vérité de Clouzot, inspiré de sa vie et dans lequel Brigitte Bardot incarne son rôle de meurtrière, Pauline Dubuisson fuit la France et s’exile au Maroc sous un faux nom. Lorsque Jean la demande en mariage, il ne sait rien de son passé. Il ne sait pas non plus que le destin oblige Pauline à revivre la même situation qui, dix ans plus tôt, l’avait conduite au crime. Choisira-t-elle de se taire ou de dire la vérité ?


      Jean-Luc Seigle signe un roman à la première personne où résonnent les silences, les rêves et les souffrances d’une femme condamnée à mort à trois reprises par les hommes de son temps.
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      Car la vie de quelqu’un, même la plus humble, est un déroulement inédit et original d’une suite d’expériences unique en son genre. Le témoin ne peut donc juger qu’à la condition de rester témoin jusqu’au bout. Qui sait si la dernière minute ne viendra pas d’un seul coup dévaluer une vie apparemment honorable ou réhabiliter au contraire une vie exécrable ?


      

      VLADIMIR JANKÉLÉVITCH, La Mort




    


  





Je vous écris dans le noir


Avant-propos


Quand Pauline Dubuisson, étudiante en médecine, tue son ex-fiancé Félix Bailly, elle n’imagine pas qu’elle va provoquer par une sorte de ricochet du destin une autre mort, celle de son père qui se suicide après avoir appris son arrestation le lendemain du meurtre. À vingt et un ans, coupable de tout, elle est jetée en prison au lieu d’obtenir son diplôme de médecin. Elle passe trois ans plus tard, en 1953, devant les assises à Paris. Des témoins de moralité rappellent avec force qu’elle a aussi été tondue à la Libération, même s’ils oublient de rappeler qu’elle n’avait que seize ans et demi. Ce sont les faits et ils sont incontestables. Pauline devient la seule femme contre laquelle le ministère public, c’est-à-dire la société française, requiert la peine de mort pour un crime passionnel sans que cela n’émeuve personne à l’époque, pas même Simone de Beauvoir, qui pourtant aurait trouvé là un bel exemple de vie de femme saccagée par les hommes.

 

Le temps du crime de Pauline est une parenthèse minuscule dans sa vie, le temps de tirer trois balles de revolver l’une après l’autre, une minute à peine que l’on peut comparer au phénomène mystérieux de la création et du surgissement dans la création, le même étourdissement, la même fulgurance, le même dépassement de soi si l’on en croit Stefan Zweig. Mais le crime n’appartient pas non plus au miracle de la création, c’est une trouée dans la vie de Pauline, un accroc fait dans ses jours et dans un temps infiniment court et contracté. Hélas, c’est sur ce temps-là que les biographes ont organisé le récit de sa vie et le font converger : ils s’en tiennent aux faits, la chargent et la condamnent à leur tour. Je crois que c’est un crime littéraire, sauf si l’on accepte de poser comme paradoxe qu’une biographie est une écriture sans vie, à la différence du roman. L’histoire de Pauline, comme toutes les histoires, ne peut donc pas se raconter uniquement sur les faits, elle doit s’établir sur les silences de sa vie qui ne contiennent pas seulement son enfance et ses rêves mais les silences de son enfance et les silences de ses rêves. Son adolescence est une course effrénée d’amour activée par les deuils successifs de ses deux frères aînés alors qu’elle n’espérait qu’une seule chose : être sauvée, sauvée de tout, de son enfance, de la jalousie des autres filles, de la malveillance des hommes, de leur mépris et de leurs lâchetés dans un climat de guerre, de défaite et d’occupation. La guerre est un élément déterminant dans la vie de Pauline, fondateur et destructeur dans le même temps. Sa jeunesse, sa beauté, son intelligence, le cadre historique de sa vie entre le spectre de la guerre de 14/18 de son enfance et la réalité de la guerre de 39/45 de son adolescence, font d’elle un des rares personnages de l’histoire criminelle à pouvoir atteindre une dimension mythique. Que seraient Iphigénie, Hélène, Électre, Clytemnestre et Pénélope sans la guerre de Troie ? Que serait Jocaste sans la menace du Sphinx et la désolation qu’il fait régner ?

 

Clouzot a immédiatement reniflé cette dimension dans le procès de Pauline pour en tirer un film dangereusement intitulé La Vérité, choisissant l’actrice la plus mythique du cinéma français pour incarner le rôle principal : Brigitte Bardot.

Mais Clouzot semble dérangé par son sujet, comme s’il avait été accaparé pendant l’écriture chaotique de son film par d’autres démons qui l’auraient détourné de son pressentiment initial, lui qui pourtant a aussi été « tondu » à la Libération quand il a été accusé de collaboration et interdit de tourner des films à vie. Que peut-il y avoir de pire pour un cinéaste ? Perdu dans les réécritures du scénario il fait alors appel en dernier recours à son épouse pour cosigner la partition scénaristique. Mais Véra n’est pas scénariste, ni écrivaine ; elle est une actrice, et encore ! uniquement avec son mari. Alors pourquoi l’avoir choisie parmi tous les grands scénaristes de l’époque ? Si ce n’est pour s’offrir une caution féminine capable de faire écran à sa misogynie, qui une fois de plus a pris le dessus.

Au moment où Fellini tourne La Dolce Vita, que Clouzot fasse un film sans style et tire de l’histoire de Pauline une histoire sans profondeur basée sur le narcissisme féminin n’est pas grave. En revanche, il est plus difficile d’accepter qu’il ait pu faire un film à partir d’une histoire réelle sans tenir compte que Pauline, son inspiratrice, risquerait un jour de s’asseoir dans une salle de cinéma pour voir La Vérité, et qu’elle en serait définitivement brisée au point de fuir la France. Elle s’est réfugiée au Maroc, sous une fausse identité, espérant enfin échapper au malheur. C’était compter sans le sadisme du destin. C’est ici que commence le livre.








Premier cahier






J’aime la langue arabe. Je ne comprends pas ce que les femmes marocaines disent en bas dans la rue, pas plus que je ne comprenais le langage des oiseaux quand petite fille mon père m’obligeait à le suivre à la chasse ; pourtant leurs chants me rassuraient. Un jour, ne sachant pas comment expliquer ce phénomène à mon père, je finis par lui dire que les oiseaux me parlaient. Il me répondit que j’avais trop d’imagination, comme toutes les filles, et que l’imagination était une forme de mensonge. C’est à partir de ce jour que je n’ai plus entendu le chant des oiseaux.

Si lire le français me console encore, je l’ai souvent entendu m’accuser ou me condamner ; c’est seulement en l’écrivant que je parviens, par moments, dans son silence, à réparer quelque chose en moi.

Jusqu’à aujourd’hui mon expérience de l’écriture se limitait à celle de presque toutes les femmes, aux lettres d’amour que l’on disperse sans jamais les relire, au journal intime de l’adolescence dont je n’ai gardé aucune trace, et aux compositions françaises de l’école primaire. Je me souviens d’une en particulier, j’avais huit ans et le sujet était « Faites le portrait de la personne que vous admirez le plus ». J’avais choisi mon père. Je n’ai pas eu la meilleure note à cause d’une faute d’orthographe : j’avais oublié le « h » les nombreuses fois où dans ma copie j’avais écrit le mot « héros ». Ce devoir avait déclenché les rires de ma mère, de Suzanne, son amie libraire, et de mon institutrice, qui venait régulièrement chez nous. Je les observais au salon, ricanant et tenant ma composition française entre leurs mains, relisant des phrases à haute voix et pouffant de rire à chaque fois que j’avais écrit le mot « éros ». Je ne pouvais pas imaginer être l’objet de leur amusement, j’étais convaincue d’assister à une coalition des femmes contre mon père et ses galons de colonel qu’il avait gagnés à Verdun, même s’il ne s’exprimait jamais sur le sujet. Plus il était silencieux sur ces faits d’armes et plus sa discrétion grandissait son héroïsme. Ce n’est que des années plus tard que j’ai pu appréhender ses silences tout à fait différemment. À ce moment-là, je trouvais ma mère cruelle, hypocrite, jalouse ; j’étais persuadée qu’elle m’en voulait de ne pas l’avoir choisie comme sujet incontestable de mon admiration. Ce malentendu m’a tenu éloignée d’elle longtemps. Il en serait tout autrement aujourd’hui si je devais refaire cet exercice de français.

Après neuf ans de prison, je m’étais installée avec ma mère dans un appartement rue du Dragon, qu’elle avait choisi pour sa proximité avec la faculté de médecine où je m’étais réinscrite.

Je ne devais ma libération qu’à l’acharnement de mon avocat, maître Baudet, un homme grave, au physique de jésuite qui aimait secrètement la poésie, sans laquelle il n’aurait jamais réussi à me défendre, non pas parce qu’il trouvait que j’étais un sujet poétique, mais, me dit-il un jour : « C’est dans la poésie que je trouve une autre façon de regarder le monde. » Jamais personne ne m’avait dit une phrase d’une telle teneur, même pas mon père, et je sus immédiatement que cet homme sec et un peu raide ne me regarderait jamais comme mon père, ni comme les autres hommes m’avaient regardée.

Ma mère s’opposa à ce que j’aille voir le film avec Bardot et trouva toutes les distractions possibles pour m’en empêcher. Elle n’avait pas envisagé que la sortie de La Vérité briserait l’anonymat dans lequel j’avais réussi à me glisser en changeant de prénom. Je me faisais appeler Andrée. J’avais pris le prénom de mon père. Je fus malgré cela très vite localisée par les journalistes, certains même m’attendaient rue des Saints-Pères à la sortie de la faculté, prétendant vouloir connaître mon avis sur le film, sans mesurer les dégâts que cet hallali pouvait produire sur mon entourage. Personne à la faculté ne savait qui j’étais, même si tout le monde s’intéressait à cette étudiante qui venait de reprendre ses études en quatrième année à l’âge de trente et un ans. Je rentrais à l’appartement tout de suite après mes cours, le regard planté dans le trottoir tellement j’avais peur d’être reconnue et insultée (c’est arrivé deux fois). Quelquefois, rarement, je m’autorisais à prendre un café à la terrasse du Bonaparte. Un jour j’ai croisé le regard d’un jeune homme, il devait avoir dans les dix-huit ans, peut-être moins. Il était grand et sec. Il me faisait penser à Félix. Tous les jeunes hommes que je croisais me faisaient penser à lui. On aurait dit un roseau au regard fiévreux. Il m’avait reconnue, je l’ai vu dans ses yeux. Mais ce fut la première fois qu’un regard bienveillant se posa sur moi, un peu maladroit, un peu timide, le regard d’un jeune homme qui attend tout de l’avenir et qui ne sait pas de quoi il sera fait. Je crois qu’il était plus mal à l’aise que moi. Patrick. C’était ainsi que ses deux amis l’appelaient. Je crus comprendre qu’il était le fils d’une actrice. Je les écoutai discrètement. C’était tout ce que j’avais envie d’entendre, des jeunes gens passionnés qui ne parlaient que de beauté, qui allaient même jusqu’à se battre avec cette idée quand ils la confrontaient à la politique, à l’histoire et aux mensonges perpétuels du monde. En les écoutant je me disais que le monde était une merveille. Le roseau devait habiter le quartier parce que je l’ai croisé une nouvelle fois dans la rue et nous nous sommes souri. Juste ça. Jamais je n’aurais imaginé qu’un sourire puisse changer l’état des jours, de mes jours, jusqu’au prochain regard hostile. C’est déjà beaucoup.

 

Plus je résistais à voir le film avec Bardot, plus ce film me harcelait jusque dans la rue, où des affiches étaient collées un peu partout. J’avais l’impression que tout le monde pouvait avoir accès à ma vie, sauf moi. Je finis par me décider. Sans rien dire à ma mère, j’allai voir La Vérité, même si ce titre me faisait trembler. Je me glissai dans la salle obscure du cinéma Le Saint-André-des-Arts. Le film commençait à peine. Avec le beau visage de Brigitte Bardot j’espérais que la vérité justement serait enfin entendue, non pas la vérité qui disculpe, mais celle qui ne condamne pas pour toujours. Bardot était belle (elle l’est encore), plus belle que moi (je me suis éteinte), bien que je ne sois pas laide. On disait même que j’étais assez jolie malgré mes cheveux roux. Je ne sais pas pourquoi je dis « malgré », j’ai toujours aimé ma tignasse à la Rita Hayworth, comme disait Félix, même si aujourd’hui je porte les cheveux courts. Mes cheveux aussi ont une histoire. Et puis je pensais que nous avions Bardot et moi d’autres choses en commun, si j’en jugeais par l’acharnement des journaux à vouloir la détruire. J’avais moi aussi connu les morsures au visage des appareils photo à l’entrée du Palais de justice et je savais depuis longtemps que la foule pouvait se métamorphoser en un monstre féroce et hurlant quand on lui jette à la gueule ce qui la dégoûte, ce qui l’excite ou l’effraye. J’avais lu à son sujet qu’elle n’avait pas cherché cette notoriété, qu’elle aurait aimé être comme toutes les femmes et suppliait les journalistes de la laisser tranquille. C’est aussi ce que réclament les criminels.

Personne pour faire ce film n’avait rien demandé ni à ma famille, ni même à mon avocat, et encore moins à moi. Un scénario sur mon histoire me paraissait d’autant plus improbable que jusqu’ici je n’avais rien dit de la vérité justement, pas même à mon procès ; et personne, à part moi, ne savait ce qu’il s’était passé la nuit du crime. Je ne redoutais que la scène du suicide de mon père le lendemain de mon arrestation. J’imaginais bien que le cinéaste ne pourrait pas montrer un homme se suicidant au gaz en prenant soin de ne mettre personne en danger : il avait relié un tuyau en caoutchouc du chauffe-eau à sa bouche. J’espérais que le cinéaste aurait montré dans quelle folie sa mort m’avait jetée, au point de vouloir mourir à mon tour. Je pensais encore que j’étais responsable de sa mort. J’avais appris par Cinémonde et par Paris Match que le film traitait essentiellement de mon crime et de mon procès. J’aurais dû m’attendre au pire quand j’ai découvert que l’une des scénaristes du film était l’assistante de maître Floriot, l’avocat de la partie civile qui m’avait pilonnée tout le temps du procès – peut-être aussi parce que j’avais refusé qu’il me défende. Ce n’est pas tous les jours, même dans le monde de la Justice, qu’une jeune fille de vingt et un ans est jugée pour avoir tué son ex-fiancé à bout portant. C’est ainsi que mon crime fut énoncé.

J’avoue aussi que j’ai ressenti une certaine fierté à l’idée de savoir que je verrais Brigitte Bardot dans le miroir à ma place. Véronique, une ancienne détenue que j’ai gardée comme amie, m’avait dit qu’un écran n’était pas un miroir. Le miroir s’est quand même brisé. Dans le film mon père est réduit à une figure insignifiante, une silhouette d’homme fatigué et faible, le Français moyen à la gueule de traître ou de corbeau ; il meurt brutalement, bien avant que l’héroïne ait commis son crime. La seule personne qui se suicide dans ce film c’est moi, à la fin. Je me suis regardée mourir dans un visage et dans un corps qui ne m’appartenaient pas. Pourtant cela ne fait aucun doute que c’est bien moi dont il est question, même si l’héroïne ne s’appelle pas Pauline mais Dominique, même si elle est blonde et que je suis rousse. Personne ne peut imaginer ce que j’ai ressenti quand je me suis vue morte sur un écran en gros plan, parce que c’était moi que je voyais dans la peau de Brigitte Bardot. J’ai été naïve de croire qu’à la différence de la Justice le cinéma tiendrait compte de moi. Ce fut pire encore. Le cinéaste avait réalisé le rêve de mes juges : me tuer. Au bout du compte, neuf années de prison m’avaient moins fait souffrir qu’une heure et demie dans l’obscurité d’une salle de cinéma.

 

Sans ce film je n’aurais jamais quitté la France. Ce fut une terreur dans un premier temps de quitter le pays où mon père était enterré, une fuite infernale, éperdue, pour atteindre un autre pays, avec l’espoir d’échapper à ce destin qui me débusquait sans cesse comme un œil derrière l’objectif d’un appareil photo qui ne lâcherait jamais sa proie. Aujourd’hui, je bénis chaque jour ce film de m’avoir poussée à partir, parce qu’ici à Essaouira, j’ai l’impression de retrouver une vie.








Je dois être sincère. Ce film n’a pas été le seul événement qui m’a décidée à partir. Quelques jours plus tôt, j’avançais avec ma mère dans les allées bondées du salon des arts ménagers où elle m’avait traînée, et je n’en revenais pas de voir autant de femmes se passionner pour des engins électriques. J’avais imaginé que les femmes étaient devenues plus libres, plus indépendantes, et je mesurais à quel point elles étaient encore enchaînées à l’idée de la famille. De toute évidence ma mère était à sa place dans ce temple dédié aux ménagères. D’abord elle fut impressionnée par la télévision et la beauté des speakerines, modèles absolus de la femme moderne, surtout Catherine Langeais dont elle admirait l’élégance, le timbre posé de la voix, l’éclat du sourire et la perfection des coiffures. Ma mère était d’une curiosité enfantine qui m’amusa dans un premier temps, s’intéressant à tout ce qu’elle voyait et particulièrement à ce petit bataillon d’épouses parfaites qui se présentait au concours de « la fée de logis ». Tout la ravissait. Elle me fit remarquer les fiancées, celles qui ne portaient pas encore d’alliances mais de simples saphirs à l’annulaire. Les jeunes filles, bien plus jeunes que moi, légèrement crêpées, se pavanaient aux bras de leurs fiancés, cherchant à savoir si leurs futurs maris seraient prêts à s’endetter pour leur offrir tout le confort moderne. Ces jeunes couples amusaient ma mère. Ils me dégoûtaient légèrement. Elle trouvait les filles de plus en plus ravissantes. Je les trouvais de plus en plus ligotées. Quant aux garçons, elle les trouvait de moins en moins virils avec leurs pantalons en fuseau et leurs blousons en popeline trop étriqués. Je les trouvais de plus en plus rassurants. Mais je me suis bien gardée de lui donner mon avis. Enfin, elle marqua un vif intérêt à la démonstration d’une machine à laver faite par une hôtesse ravissante perchée sur un podium, blonde aux yeux bleus, dans une robe fleurie et empesée, fumant une cigarette américaine à bout doré en attendant que la lessive se fasse. Je n’imaginais pas ce que cette image allait déclencher en elle une fois que nous fûmes sorties pour boire un café liégeois au bar du Claridge où je l’avais invitée. Je la connaissais suffisamment pour savoir qu’elle prenait le temps de construire sa pensée, faisant de petits arrêts dont elle profitait pour attraper une cuillerée de crème chantilly qui recouvrait son café. Elle se demanda ce que les jeunes femmes allaient bien pouvoir faire de tout ce temps libre. Parce qu’elle ne doutait pas que toutes les jeunes femmes modernes allaient succomber à la tentation de tous ces engins électriques ! « La tentation, conclut-elle, est même une histoire biblique chez les femmes et tu penses bien que ceux qui font de la réclame le savent ! »

Elle m’amusait et j’essayais de lui expliquer que c’était surtout une émancipation non négligeable qui permettrait aux femmes de travailler en dehors de leurs foyers ; et que nous les femmes devions cette avancée bien plus à Moulinex et à Electrolux qu’à Simone de Beauvoir. Totalement fermée à mon humour, elle était soudain assaillie par « des pensées taonniques », comme le dit Balzac dans la Philosophie de la vie conjugale que je viens de relire. Taonnique pour évoquer ces pensées qui nous piquent comme nous piquent les taons, ces grosses mouches d’été que l’on n’entend pas approcher.

Après un nouveau silence, elle ajouta : « C’est ce que tu as toujours voulu, toi, travailler à l’extérieur. »

Ni stupéfaite encore, ni surprise vraiment, j’attendais simplement qu’elle achève de m’exposer sa position quand la discussion bifurqua sur mon père et sur l’éducation qu’il m’avait donnée. Je la voyais s’enfoncer dans un abîme tout en créant avec sa cuillère un tourbillon dans sa tasse où il ne restait plus un gramme de crème chantilly. Je me souviens lui avoir répondu que mon père devait sûrement vouloir que je devienne une femme libre. Elle n’eut qu’une seule réponse : « Les femmes libres ce n’était pas son genre… »

Sans le savoir, elle venait de toucher la part obscure de mon histoire et semblait se débattre seule depuis longtemps avec ce qui de toute évidence lui apparaissait être une anomalie bien plus qu’une énigme. Seule face à ma mère et après des années de prison, quelque chose de ma relation à mon père s’est déchiré pour la première fois, même si j’étais loin d’imaginer, après ce détour, où ma mère voulait en venir avec cette histoire de femmes modernes.

« Reconnais-le, me dit-elle, tu n’aurais jamais envisagé de t’occuper d’une maison, même si tu t’étais mariée ? »

Son allusion au mariage était une façon d’évoquer Félix, dont nous n’avions jamais parlé, pas même lors des parloirs. Je sentis que je devais mettre les choses au point au plus vite quand, avant même que je puisse lui répondre, elle acheva sa pensée :

« Et vois où cela t’a menée. »

J’aurais préféré une gifle. Elle venait de réussir à faire un lien féroce entre le temps libre des femmes modernes et mon crime, convaincue qu’à force d’être livrées à elles-mêmes, comme elle croyait que je l’avais été, et préoccupées par toutes sortes de pensées en fumant leurs cigarettes, tout comme je fumais des Royale, les femmes prenaient le risque de devenir des criminelles, laissant monter en elles leurs plus bas instincts, un peu comme Bardot dans le film, justement. Jusque-là, je n’avais jamais eu l’impression qu’elle m’en voulait et j’arrivais, dans le tremblement de sa voix, à sentir une colère contre moi qu’elle avait maîtrisée toutes ces années. C’était peut-être aussi la sortie de ce film qui réveillait en elle ses propres démons de femme irréprochable et de mère blessée alors qu’elle avait parfaitement joué le jeu toutes ces années sans jamais me juger. Une fois mes larmes ravalées, j’ai vu ma mère se rapetisser sur sa chaise, presque honteuse de sa cruauté. Et je me suis mise à éprouver pour elle une infinie tendresse. Je venais enfin de mesurer à quel point elle avait été capable de mettre de côté sa morale et sa douleur de mère pour tenter de me sauver. Au fond, elle en voulait plus à mon père qu’à moi. J’ai quand même senti qu’il était temps que je parte, que je m’éloigne de tout ça, de mon histoire, de mon crime, de ma famille, d’elle et même de la langue maternelle qui finissait toujours par me condamner. Le film quelques jours plus tard finit de me convaincre.







Le jour de mon arrivée à Essaouira, je pris possession de la maison aux murs blancs et aux volets bleus où je vis encore aujourd’hui. Possession est le mot juste, sans que je sache si c’est moi qui possède cette maison ou si c’est cette maison qui me possède. Il y a une parfaite correspondance entre la pierre et ma chair, entre le centre de la maison et mon cœur, entre l’ombre et ma part secrète ; l’inverse exact des prisons où il n’y a que rupture entre les murs et les corps. En deux ans, je n’ai jamais ressenti le besoin de changer le décor. Rien de luxueux. L’essentiel. Je n’avais qu’une valise en arrivant ici, pas grand-chose de plus aujourd’hui à part un tourne-disque, des trente-trois tours, le Requiem de Mozart orchestré par Karl Richter que Véronique vient de m’offrir, et quelques livres, La Comédie humaine que j’ai lue et relue entièrement en prison, Crime et Châtiment, le seul livre que j’ai volé en quittant la Petite Roquette, et Lettera amorosa que mon avocat m’avait offert. Toute l’humanité sur deux petites étagères. La maison était louée meublée. Il y avait déjà un plateau en cuivre pour le thé posé sur un trépied ouvragé tout près d’un sofa de fortune sur lequel était jetée une couverture berbère ; elle est toujours abandonnée là. Hier, j’ai ajouté une table et une chaise. Mon cahier est posé sur la table. Rien de plus. Ne pas envahir l’espace surtout si je dois écrire. J’ai fait à nouveau de ma maison ma cellule. J’aurais pu avoir envie d’autre chose, d’une maison plus vaste remplie de tas de petits objets offerts ou rapportés de mes expéditions dans ce Maroc qui m’a accueillie. Les femmes aiment décorer les maisons et j’ai toujours cette tentation de rapporter des objets du souk, mais au dernier moment je finis par y renoncer. C’est plus fort que moi. Après presque dix ans d’emprisonnement j’ai fini par comprendre, en partie grâce à Dostoïevski, et aussi à mes études de médecine, que le mot cellule désignait aussi l’origine de la vie. C’est donc en moi, durant ces interminables années d’incarcération, que j’ai appris à trouver l’espace et l’air indispensables à mon équilibre, même si cela s’apparentait parfois à une forme de vide intérieur, nécessaire.
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